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ES possibilités d’aménagement agricole de 1’Afri- 
que Occidentale Française dépendent pour une L très large mesure des caractères et de la nature 

des sols. Un certain nombre de points particulière. 
ment importants de sa géographie physique parais- 
sent intéressants à rappeler d‘abord. 

Du point de vue topographique et hydrographique, 
un fait domine : la présence, dans cet ensemble rela- 
tivement plat, recevant les chutes de pluies les plus 
fortes : le Fouta Djalon. C‘est du Fouta Djalon que 
partent les deux rivières les plus importantes de ce 
territoire : le Sénégal et le Niger ; et ces deux riviè- 
res conduisent leurs eaux de ce massif fortement 
+rosé jusqu’aux zones les plus arides à la limite du 
désert. Aussi, leur utilisation pour l’irrigation 
est-elle de la plus haute importance. 

Du point de vue climatique, il faut’se  rappeler 
que l’ensemble de ce pays comporte une série de 
zones à peu près parallèles entre elles et grossière- 
ment parallèles à la direction Est-Ouest. DLI Nord an 
Sud ce sont : 
- des zones arides, puis semi-arides qui bordent 

le Sahara ; 
e- une zone à p€uviométrie assez faible encore 

mais augmentant régulièrement vers le Sud et pos- 
sédant une saison sèche fortement marquée, pen- 
dant laquelle, non seulement aucune pluie - ou 
presqu’aucune pluie - ne tombe, mais I’évaporation 
est extrémement forte ; 
- enfin, tout à fait au Sud, le long de la côte, une 

zone qui reçoit des pluies abondantes. En Basse- 
Guinée, le climat comporte encore nettement une 
saison sèche. En Basse Côte d’Ivoire, ce que l’on 
appelle les deux saisons sèches, sont simplement des 
moments oÙ les pluies ne tombent pas ; mais le 
degré hygrométrique de l’air y reste élevé ; l’évapo- 
ration y est faible. 
, La géologie de ce pays est dominée par l’absence 
presque totale des roches calcaires, sauf aux deux 
extrémités Est et Ouest : à l’Est, les roches calcai- 
Tes du Niger ; à l’ouest, les calcaires qui se sont 
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déposés à la limite des temps secondaires et ter- 
tiaires dans les région de Thihs et Dakar. Les sols 
de la  plus grande partie de toute cette Afrique Occi-- 
dentale sont ainsi formés sur des roches acides, pau- 
vres en calcium, que Pon ait à faire au massif gra- 
nito-gneissique qui s’étend si largement en Guinée 
et en Côte d’Ivoire, ou aux différents types de grès 
et quartzites du Nord de la Guinée, du Soudan et de 
la Haute-Volta, ou aux grès argileux du Sénégal, du 

La végétation se Tépartit en bandes grossièrement 
homologues des zones climatiques : 
- Au Nord, une zone de steppes ou pseudo-step- 

pes o Ù  l’élément essentiel est constitué par des gra- 
minées, mêlées d‘arbustes, parfois assez nombreux, 
il est vrai, en particulier, des acacia ; 
- puis une zone de savanes : savane à épineux,. 

savane arbustive, et plus au Sud,ilorsque la pluvio- 
métrie est plus dorte : savane arborée ; 
- enfin, dens la zone humide : la grande forêt 

o Ù  l’on distingue plusieurs types qui correspondent, 
semble-t-ill, à des natures de sol différentes. 

Dans la zone de steppes, les sols sont caracté- 
risés par une relative richesse en matières organi- 
ques, à travers tout l’ensemble de leur profil et non 
pas seulement dans un horizon supérieur, en même 
temps que par une saturation assez élevée ‘de leur 
complexe colloïdal en éléments basiques : calcium, 
par exemple. Grâce à ces caractères, ce sont, des 
sols qui présentent une bonne structure physique, 
essentiellement grenue ou grumeleuse, souvent assez 
stable, et qui sont moins pauvres, du point de vue 
chimique, que ceux des autres régions. 

La plus grande difficulté que l’on rencontre dans 
leur mise en valeur provient du fait qu’ils se déve- 
loppent dans des zones o Ù  la pluviométrie est sou- 
vent trop faible et trop irrégulière pour permettre 
des cultures rentables. En terre sèche, une des seules 
cultures, mais qui est intéressante, car c’est une 
culture vivrière, est celle du mil. Par contre, par- 
tout où l’irrigation sera possible, ces terres pourront 
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être utilisées pour des cultures riches, telles que tel- 
les du coton. C’est ainsi que déjà actuellement, au 
Soudan, sur les terres steppiques comprises dans la 
zone d’action de l’Office du Niger et qui sont irri- 
guées à partir du Niger, l’on cultive différent types 
de coton, en particulier des cotons égyptiens, dans 
le Kouroumari i(Solro1o). Et, dans les années qui 
viennent, cette culture doit prendre une très grande 
extension (dans cette région. 

Remarquons d’ailleurs que de nombreux problè- 
mes, certains d’ordre pédologique, se posent lorsque 
l’on veut utiliser, grâce à l’irrigation, des terres for- 
mées sous climat aride. 

Leur type d’évolution est totalement modifié ; du 
type des sols formés sous une pluviomktrie de 
300 m/m par an, elles passent à celui de sols évo- 
luant sous une lame d’eau de au moins l mètre 
par an (pour une quantité annuelle d’eau d’irriga- 
tion de 7.000 mètres cubes par hectare). Leur drai- 
nage calculé passe de 6 m/ m IS5 m/m par an, ce 
qui veut dire, d’après le résultat de nos études avec 
S. Hénin, que nous transformons ainsi un sol de type 
subaride en un sol lessivé. Les observations que nous 
avons pu faire à Balruineda, près de Bamako - zone 
plus humide, il est vrai - ou l’Office du Niger :i 
installé son premier secteur de riziculture irriguée, 
ont confirmé cette idée. Le phénomène de lessivage 
s’y fait sentir surtout sur les bases échangeables en 
particulier sur le calcium et, a un degré moindre, sur 
le magnésium. En même temps, la matière organi- 
que, loin de s’accumuler, se briìle et la structure du 
sol se dégrade. 

Il n’est pas impossible d’y remédier. L’apport 
d’engrais calciques, plus même que d’amendements 
calcaires, d‘une part, l’emploi d’engrais verts d’autre 
part, doivent permettre de contrebalancer l’appau- 
vrissement chimique, et organique et l’acidification 
qui résultent de la culture iriguée. Les pédologues 
et les divers chercheurs des stations expérimentales 
de l’Office du Niger et du Service de l’Agriculture 
travaillent à résoudre ces probl8mes. 

Un autre problème pédologique est aussi très 
I important dans cette région : celui de la protection 

des sols contre l’érosion éolienne. Là encoré, le 
maintien d’une bonne structure et  d’une certaine 
richesse en matières organiques est essentiel, plus 
même, peut-être que la protection mécanique des 
sols, Cette dernière peut s’obtenir, soit par semi-pail- 
lage réalisé par un dechaumage grossier après la ré- 
colte, soit par  Ia disposition des cultures en bandes, 
soit par l’établissement de brise-vents. Ces diverses 
méthodes - les deux premières, surtout y sont déjh 
utilisées. 

Dans cette zone de pseudo-steppe, une autre série 
de sols peut être utilisée dans de bonnes conditions : 
les sols d’origine alluviale encore peu évolu6s. Et 
c’est ainsi que l’office du Niger cultive en riz des 
milliers d‘hectares irrigués, sur les alluvions récen- 
tes, et presque actuelles parfois, du Niger, en aval du 
barrage de Sansanding, Par des méthodes un peil 
différentes - prolongement et régularisation de 
l’inondation par  l’eau du fleuve, grgce à l’établisse- 
ment de barrages de faibles dimensions - les Ser- 
vices de lJAgriculttlre réalisent l’aménagement des 
rizières irriguées sur d’autres milliers d’hectares de 
sols alluviaux de la Vallee du Niger. 

Et  là encore, les extensions possibles dépassent d e  
beaucoup les surfaces déjà utilisées. Nous ne ferons 
qne citer par exemple, la zone des lacs au sud de 
la Boucle du Niger dont les sols apparaissent - 
dans I’état actuel de nos études - comme beaucoup 
plus fertiles que ceux des lacs Faguibine ou Horo 
situés au nord du fleuve qui ont été l’objet de pre- 
miers essais d’aménagement. 

Pour diverses r a i s o p  dont certaines ne sont point 
d‘ordre pédologique, la Vallée du Sénégal n’a pas 
encore été mise aussi en valeur que celle du Niger. 
Mais l’on a actuellement commence à étudier une 
régularisation du cours de ce fleuve permettant une 
utilisation plus rationnelle, non pas seulement de ses 
inondations comme le font actuellement les indi- 
gènes, mais aussi des eaux que retiendraient, dans 
sa vallée, des barrages : barrage-réservoirs peut être, 
certainement barrages de dérivation. Dès mainte- 
nant, le casier expérimental de riziculture irriguée 
établi a Richard Toll, permet de mettre au point 
les mdthodes culturales qui devront être ensuite ap 
pliquées sur de grandes surfaces. 

Dans la basse vallée du SBnégal, un problènie par- 
ticulièrement important doit être résolu : celui do 
dessalage des terres. En effet, pendant toute une 
partie de l’année, I’eau de nier remonte dans le 
Sénégal o h  l’eau douce n’arrive plus en quantitk 
suffisante pour la repousser. De là, elle gagne, sou- 
terrainement surtout, les terres avoisinantes et les 
sale, les rendant ainsi peu aptes à la culture. Le 
système ensrisagé pour la rkgularisation du fleuve 
doit permettre de repousser en toute saison l’eau de 
mer hors de la vallée. Le riz sera certainement l’une 
des cultures les plus intéressantes dans cette rd- 
gion du Bas-Sénégal, d’autant plus que sa zone de 
production sera ainsi peu éloignbe de la zone de 
consommation possible : centres urbains de Saint- 
Louis et de Dakar et région assez fortement peuplée 
de ses alentours jusqu’à Thiès. 

Dans la zone de la savane, les sols, soumis Q une 
plus forte pluviométrie, de l’ordre de 300 m/m Q 
1 mètre et parfois davantage, sont caractérisés p a r  
une ten’eur relativement faible en matières organi- 
ques, essentiellement concentrées dans leur horizoìi 
supérieur, et par un lessivage plus ou moins pro-. 
noncé, qui porte moins peut-être sur les éléments 
argileux totaux que sur les hydrates de fer, Le résul- 
tat - beaucoup plus net d’ailleurs dans les sols le? 
plus lessivés, tels ceux des régions du Sud du Séné- 
gal, du Nord de la Guinée, d‘une bonne partie d e  
la Haute Volta et du Nord de la Côte d’Ivoire ainsi 
que des deux tiers du Togo et du Centre du Daho- 
mey est la formation, A une profondeur souvent assez 
faible, d’un horizon très enrichi en hydrates de fe!. 
et un peu en argile, Lorsque cet horizon illuvial 
reste protégé par  la série des horizans supérieurs 
ainsi que par Ia végétation naturelle, il peut garder 
sa perméabilité à la fois B l’eau et aux racines des 
plantes ; son état de fertilité peut alors se mainte- 
nir. Lorsque, par contre, à la suite de la destruction 
de la vkgétation par l’homme, en particulier, à la 
suite des feux de brousse, le sol reste nu pendant 
une partie de I’année et surtout au début de la sai- 
son des pluies, celles-ci peuvent le dégrader, le ruis- 
sellement érodant les horizons supérieurs. La sur- 
face du sol étant ainsi rapprochée de ces horizons 
particulièrement enrichis en hydrates de fer, ceux-ci 
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se dessèchent et durcissent et, peu à peu, donnent 
naissance à une cuirasse ferrugineuse. 

I1 est d’ailleurs d’autres processus par lesquels de 
teaes formations peuvent apparaître, en particulier 

*l’action de la nappe phréatique, soit sur les plateaux, 
soit dans les bas-fonds. Ces nappes phréatiques enri- 
chies en hydrates de fer peuvent deposer pendant la 
saison sèche, les élèments qu’elles contiennent. Une 
fois floculés, ces hydrates se dessèchent, durcissent 
et donnent encore naissance à des cuirasses qui peu- 
vent être parfois, à une assez grande profondeur 
mais qui, ailleurs, se trouvent à peu de distance dc 
la surface du sol. Elles peuvent avoir plusieurs mh- 
tres d’èpaisseur. Lorsque le sol qui recouvre une 
cuirasse a une épaisseur suffisante, par exemple au 
moins quatre-vingts centimetres ou un mètre, il peut 
être encore relativement fertile et être utilisé par 
l’agriculteur. Lorsqu’au contraire, ses horizons su- 
pèrieurs ont disparu, entraînés par l’érosion, la cui- 
rasse constitue un milieu tout à fait infertile et la 
culture ne devient plus posisble sur de tels sols. 
C‘est ainsi que se forment les immenses plateaux 
de cuirasse ferrugineuse appelés < bowé )> (+) quc 
l’on retrouve non seulement dans le centre ¿lu Séné- 
gal, mais aussi dans le sud-est de ce pays, dans 
toute une partie du Soudan, au nord de la Côte 
d’Ivoire, dans la plus grande partie de la Haute. 
Volta, dans toute une partie du Togo et dans le nord 
du Dahomey. 

Entre ces deux cas extrêmes : cuirasse en prq- 
fondeur ou cuirasse en surface, viennent s’intercaler 
tous ceux oÙ le sol, peu épais au-dessus de la cui- 
rasse, l’est encore suffisamment pour permettre le 
développement OLI le maintient d’une végétation 
arbustive assez faible. Celle-ci est dans un état 
d‘équilibre précaire ; son rendement est médiocre 
ou nul, mais elle doit être protégée car si elle dis- 
paraît sous l’action de l’homme, elle laissera le 
champ libre à I’èrosion pour enlever les derniers 
décimètres ou centimètres du sol qui restaient en- 
core. Peu à peu l’on verra apparaître à la surface 
ces cuirasses qui ne pourront que s’étendre sur des 
plateaux entiers. D’immenses régions deviendront 
semblables à des deserts de fer. Cette évolution re- 
présente l’histoire parfois ancienne, souvent actuelle, 
de toute une partie de ces régions que nous avons 
indiquées précédemment. Et dans bien des cas, c’est 
autour des villages ainsi auréolés de fer qu’elle ¿i 
atteint son maximum. 

Une des cultures les plus intéressantes de cette 
zope de la savane est celle de l’arachide. En effet, 
la plupart de ces sols, qu’ils soient formés sur des 
grès, des roches éruptives quartzeuses ou de sables 
d’apport, sont trks sableux, qualite essentielle pour 
les sols à arachides. Cette Iégumineuse, quoique 
assez épuisante, peut cependant se contenter de sols 
chimiquement assez pauvres. Leur pH, généralement 
compris entre 6 et 6,5, lui convient fort bien. I1 
faut cependant veiller à ce que le système cultural 
adopté ne laisse pas se développer les phénomènes 
d‘érosion qui, faisant disparaître les horizons supé- 
rieurs, ramènent en surface ceux de profondeur plus 
riches en éléments ferrugineux ou argileux et ainsi 
beaucoup moins propices à cette culture. Suivant les 

d’où le  (-I-) Le singulier de g bowé )) est << bowal I - 
terme de ~5 bowalisation i>, souvent appliqué à ce phé- 
nomène. 

régions, en particulier dans le Nord-Ouest du Senè. 
gal et le Sud du Niger, c’est contre l’érosion éolienne 
que l’on doit défendre ces sols, ou comme dans le 
Sud du Sénégal, en Haute-Volta, au Togo, Dahomey, 
etc., c’est au contraire, contre le ruissellement. 

Une autre culture d’exportation est, dans cette 
zone de la savane, celle du sisal. I1 semble cepen- 
dant que si le sisal protège mieux le sol contre l’éro- 
sion, il soit au moins aussi épuisant .pour ce dernier 
que l’arachide elle-même. Pour lutter contre cette 
äégradation du sol, le maintien, ou, si possible, 
l’amélioration de sa teneur en matières organiques, 
cst aussi un facteur essentiel. L’appauvrissement 
chimique du sol par la culture n’est pas seulement 
dû, dans ces régions, à l’exportation d’éléments par 
les récoltes, mais aussi à l’entraînement en profon- 
deur, par les pluies, d’Cléments fertilisants qui ne 
peuvent être récupérés par le système radiculaire de 
la plupart des plantes cultivées, alors qu’ils l’étaient 
par celui, plus puissant et plus profond, .de la sa- 
vane arboiée ou arbustive, qui, suivant les cas, 
constitue la végétation naturelle. Aussi les plantes 
utilisées comme engrais verts doivent-elles être choi- 
sies non seulement capables de produire une masse 
végétale importante, mais aussi pourvues d‘un sys- 
tème radiculaire puissant et profond, apte à aller 
chercher en profondeur les Pléments nutritifs cn- 
traînés. C’est même souvent Q la jachère forestière 
de longue durée ((15, 20 ou 30 ans parfois), qu’il fau- 
dra recourir pour reconstituer les sols trop dé- - 
gradés. ( 

Enfin, partout où les moyens de transport en per- 
mettront l’approvisionnement dans des conditions 
pas trop onéreuses, il faut, par des apports d’en- ----. 
grais minéraux, rendre à ces sols, chimiquement peu 
riches par nature, les éléments exportés par les ré- 
coltes. Dans la zone de la savane, plus encore que 
dans celle de la pseudo-steppe, les sols alluviaux ou 
colluviaux des vallées et des dépressions et bas de 
pentes sont parmi les plus riches et aptes à être mis 
en valeur. C‘est même dans certaines zones, comme 
en particulier le centre de la Haute-Volta, les seuls 
qui puissent être économiquement cultivés. Un grand 
effort d’aménagement de ces zones est actuellement 
entrepris, qui pose d’ailleurs de nombreux problè- 
mes non seulement pkdologiques ou agricoles, mais 
aussi.sur le plan de la santé publique et de l’hy- 
giène : lutte contre la maladie du sommeil, des 
transports ou même de la politique, appropriation 
des zones défrichées, peuplement de ces rCgions au- 
trefois inhabitées, etc ... Suivant la nature - et en 
particulier la nature physique - de leurs sols, ces 
régions peuvent devenir productrices de maïs, hari- 
cot, soja, tabac, là oÙ ils sont assez limoneux, comme 
dans les vallées des Volta ou en certaines zones du 
Nord-Togo et du_ Nord-Dahomey, ou au contraire, 
surtout du riz, Ià où ils sont plus argileux ou mat 
drainés, comme dans las vallées du Haut-Niger et 
de ses affluents. 

Dans la zone de la forêt, le sol est nettement dif- 
férent de ce qu’il ‘était dans les zones précédentes. 
La température restant très èlevée, la pluviomètrie 
devient de plus en plus forte. La quantité d’eau qui 
traverse le sol est de plus en plus importante. Alors 
que les sols de steppe n’ont guère qu’une épaisseur 
de 60 à 80 ou 100 centimhtres, et que ceux de la sa- 



vane atteignent frkquemment 2 et 3 mètres, les sols 
de la forêt ont souvent plus d! 10 mètres. L’altéra- 
tion des roches y est beaucoup plus forte par suite 
de cette humidité considérable et, en bien des 
points, permanente tout au long de l’année, surtout 
en profondeur, et de cette température régulièrement 
élevée. Les phénomènes d’hydrolise y sont aussi 
beaucoup plus forts et provoquent non seulement la 
formation d’éléments argileux et d‘hydrates de fer 
comme dans les sols de la savane ou de la steppe, 
mais aussi l’individualisation d’hydrates d‘alumine. 
La présence de ces derniers caractérise ce que l’on 
nomme une latérite. Les processus d’entraînement 
en profondeur des éléments contenus dans les hori- 
zons supérieurs du sol y deviennent aussi beaucoup 
plus importants, les appauvrissant non seulement en 
éléments fertilisants, mais aussi en éléments argi- 
leux s’il en reste encore, et en hydrates métalliques. 
Suivant l’importance de ces processus, l’on peut 
avoir à faire soit aux sols faiblement latéritiques, 
tels ceux du sud-ouest ou du sud du Sénégal, ou les 
g terres de barre >> du sud du Togo et du Dahomey, 
ou.bien aux sols rouges latéritiques ou enfin aux sols 
gris latéritiques, qui sont les plus lessivés. Surtout 
dans ces derniers, mais déjà dans les sols rouges, il 
risque de se former à une profondeur de l’ordre d’un 
mètre à un mètre cinquante, une cuirasse latéritique 
qui sera aussi néfaste pour la végétation de ces zones 
forestières que la cuirasse ferrugineuse pour les rb- 
gions de savane. 

11 ne faut pas imaginer que ces phénomènes soient 
lents à se produire ; ils se développent, au contraire, 
très vite et c’est ainsi que le cuirassement d‘une zone 
d’accumulation peut ne demander qu’un temps très 
court : quelques années seulement. 

Là encore et plus même que dans les régions plus 
nordiques, la culture envisagée doit permeftre nofi 
seulement de défendre le sol contre l’érosion par le 
ruissellement, mais aussi d‘utiliser au mieux ses élé- 
ments fertilisants, en particulier ceux entraînés par 
lessivage en profondeur, souvent jusque vers 1’20 
mètre A 1,50 mètre. Cela explique l’importance très 
justifiée des cultures arbustives ou arborées de ces 
régions : cocotiers, cacaoyiers, palmiers à huile, 
caféiers ... 

L’on est souvent étonné que lorsque l’on abat la 
forêt et défriche une de ces terres, les premières 
années’de culture donnent en général de bons ré- 
sultats ; mais peu å peu, et parfois très rapidement, 
ces résultats diminuent et la culture ne devient plus 
possible, ou tout au moins plus rentable, au bout 
d‘un temps relativement court. La réalité est que ces 
terres sont très pauvres du point de vue chimique 
et que trop souvent aucun apport d’engrais ne vient 
compenser ce que les récoltes ont pu enlever au sol. 
Si zine forêt à végétation luxuriante a pu s’y déve- 
lopper et s’y maintenir, c’est seulement grâce, 
d‘abord à l’utilisation maximum qu’elle peut faire 
des moindres Cléments fertilisants contenus dans le 
sol, et ensuite au fait qu’elle se nourrit à ses pro- 
pres dépens. Elle dépose chaque année à la surfacc 
du sol une quantité considérable de débris végétaux 
qui, par suite de la forte humidit6 e t  de la forte 
température qui règnent sous ces grands arbres, se 
décomposent très rapidement, par voie surtout mi- 
crobienne, laissant à la surface du sol une masse 
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importante d’éléments feriilisancs : chaux, potasse, 
acide phosphorique, magnésie, etc., qui réentrainés 
dans le sol, contribueront à former le crût des mois 
suivants. En quelque sorte, la végétation forestière 
vit sur elle-même en un état d’équilibre naturelle- 
ment stable mais instable dès que l’homme inter- 
vient. En coupant la grande forêt et, comme il le 
fait généralement, en brQlant cette masse végétale, 
l’homme gaspille les richesses qui étaient contenues 
dans le sol. Ces sols nous apparaissent donc comme 
ayant une richesse actuelle importante, mais malheu- 
reusement un potentiel très élevé d’infertilité - 
surtout d’infertilité chimique. 

Dans toute cette zone de la forêt, en dehors des 
cultures arborées ou arbustives que nous avons s!- 
gnalées plus haut, les plus répandues sont celles de 
bananiers et d’ananas. Bananiers et ananas sont par- 
ticulièrement avides d’eau. Aussi est-ce plutôt dans 
!es zones de bas-fonds que se pratiquent ces cultu- 
res. Les sols y sont le plus souvent riches en humus, 
matière qui permet une meilleure économie de l’eau 
et des éléments fertilisants. Ces derniers, sont rendus 
au sol chaque année sous forme d‘engrak utilisés 
souvent, dans ce cas, en quantités importantes. Une 
relative proximité des ports, en général moins de 
300 km., rend un tel sysième économiquement pos- 
sible. Lorsque la terre est très argileuse, le bananier 
peut donner de bons résultats ; lorsqu’elle est plus 
sableuse ou moins humifère, c’est plutôt l’ananas 
qu’il faut choisir. Une disposition rationnelle con- 
siste aussi à cultiver les bananiers dans les bas- 
ionds, et I’ananas dans le bas des pentes. 

Enfin, en de nombreux points, surtout sur les 
zones de- plateaux, l’on cultive le manioc et parfois 
le maïs : celui-ci semble particulièrement bien 
adapté aux terres rouges latéritisées. Sur les sables 
du cordon littoral, c’est le cocotier qui prend la 
plus grande extension. Malheureusement, leur pau- 
vreté chimique, par trop grande, nuit considérable- 
ment au développement de cet arbre. 

En résumé, les sols de l’Afrique Occidentale, sans 
être - sauf dans quelques cas1 très rares - des sols 
riches, peuvent cependant être utilisés pour des 
cultures de produits, soit vivriers. soit’ d’exportation, 
mais il est nécessaire de les prospecter plus en dé- 
tail que cela n’a pu encore être fait actuellement et 
de mieux connaîtr’e leur dynamique. Les conditions 
climatiques dans ces pays sont telles qu’il suffit 
d’une pratique culturale mal adaptée pour ruiner 
pour de longues arinées, et peut-être même pour tou- 
jours, la fertilité de tel ou tel d’entre eux. I1 est donc 
(wentiel de veiller à leur conservation et  même, 
dans bien des cas, à leur restauration. C’est à cettc 
tâche que s’est attachée I’équipe des pédologues tro- 
picaux - parmi lesquels les ingénieurs agronomes 
sont nombreux - form& au Centre de Pédologie de 
la Recherche Scientifique d’outre-Mer et qui appar- 
tiennent, soit au cadre de chercheurs de cet orga- 
nisme, soit à celui de la Recherche Agronomique 
Tropicale, ou qui ont été détachés auprès des prin- 
cipales Compagnies, Offices et Instituts - Office du 
’Niger, C.G.O.T., I.F.A.C., etc ... - qui ont pour but 
de participer à l’aménagement agricole de l’Afrique 
Occidentale Française. 


